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J'ai profité d'un voyage á Barcelone, en 1882, pour assister á une 
Course de Taureaux. Ce spectacle horrible entre tous m'a suscité 
la pensée de cette satire contre ees jeux barbares et si atrocement 
cruels, lesquels consístent á voir égorger ignominieusement 
dix Taureaux et éventrer vingt H^hevaux. (Cette satire restait á 
faire.) Je ne connais guére d'étude approfondie sur ce sujet; 
mais seuleraent une narration élogieuse de Prosper Mérimée. J'ai 
fait en sorte de décrire consciencieusement ees courses abominables 
de maniére á en donner une idée aussi compléte et aussi véri-
dique que possible. 
J'aime á croire que cette lecture calmera la curiosité malsaine 
de beaucoup de touristes, et que, de plus en plus, la question 
humanitaire primera toutes les autres. Plaignons les peuples qui 
trouvent leur plaisir á voir torturer, martyriser les bétes quelles 
qu^lles soient. Témoigner i e la compassion pour les animaux; 
voire méme pour les plus infimes, c'est encoré se montrer juste, 
clément envers Phumanité entiére, honorer la nature jusque 
dans ses plus humbles créations. 
Puisse cette brochure inspirer aux Espagnols des goúts moins 
sanguinaires,, dignes réminiscences de l'esclavage antique (combats 
de gladiateurs et sacrifices du paganisme) tt plus tard du Mar-
tyrologe de la Chrétienté et enfin des supplices de l'Inquisition. 
Espérons que, le progrés et la civilisation aidant, on les verra 
disparaitre tant en Europe qu'en Amérique. 
Je serais heureux et suffisamment récompensé de mes quelques 
veilles si ma faible voix peut contribuer á ce résultat. Telle est 
mon unique ambition. Que mes lecteurs et surtout mes aimables 
ectrices daignent me pardonner certains détails écoeurants, je 
les devais á la vérité, á l'historique de ce récit. Je suis, certes, 
lo in , hélas! d'avoir dénaturé les faits^quelque odieux qu'ils puis-
sent paraltre. Done, au public á juger cette ceuvre écrite sans 
prétention. 
FÉLIX BOISDIN. 
Juillet 1883. 
LES 
C O U R S E S D E T Á U R E A U X 
A B A R C E L O N E 
Ce spectacle tant vanté; si cher aux Espaguols que, pour y 
assistey, plusieurs ne mangeraient d'un jour et mettraient leurs 
effets en gage, m'iiitéressait, m'intriguait beaucoup; certes, je 
ne me promettais aucune féte, aucune joie de voir inutilement 
massacrer tant d'innocentes bétes, surtout d'une maniere aussi 
cruelle ; de plus, avec la violente maladie de coeur dont je suis 
affligé depuis longtemps, je n'étais pas sans appréhensions: de 
telles émotions pouvaient m'étre fatales. Mais en qualité de tou-
riste convaincn, j 'en avais pris courageusement mon par t i ; de 
méme que j 'en fais ic i la trop véridique description sans craiufce 
des fanatiques, de méme c'est pour moi comme un douloureux 
devoir á remplir. 
Oui, je voulais de visu, m'assurer si tout ce qu'on m'en avait 
dit n'était pas forcé, et jusqu 'á quel point pouvait aller la féro-
cité, mieux la barbarie, d'un peuple dans ees amusements fa-
voris, dignes, selon moi, de sauvages d'autres temps, d'autres 
moeurs. 
lis sont la honte, l'opprobre d'un pays, la flétrissure d'une 
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cité telle que Barcelone, vil le entre toutes commergante, indus-
trielle, belle et florissante. Pour les Espagnols, c'est une bien 
grande gloire que ees fameuses — Coraros de Toreros — comme 
ils Ies appelent. On Ies próne, on Ies célebre dans Ies journaux, 
dans Ies livres, et on ose en publier la fsanglante renommée 
jusqu'au bout du monde. 
Oui, Ton doit s'armer de la verge de Juvénal pour réagir 
énergiquement centre toutes ees atrocités : combats de coqs, 
de ratiers, de bouledogues, ou méme le cruel t ir aux pigeons. 
Tout cela est peu á la louange des pays qui Ies tolérent. 
En Espagne, I 'autorité fait pire ; non satisfaite de laisser faire, 
elle patronne, elle protege Ies courses : c'est une faute grave» 
plus méme, un déshonneur, presque un crime. Chacun, dit le; 
preverbo prend son plaisir oü i l le trouve ; n'importe, ce plaisir 
est ic i inexplicable. 
Mais, que vois-je? Quelle foule immense! Oü vont ees familles 
ontieres ? L a joie éclate sur leurs visages; ce peuple est en 
habits de f é t e ; i l a le rire sur les lévres ; i l court, ü volé, tant 
i l a háte d'arriver á destination. A quelles réjouissances va-t-il 
done assister ? L'a-t-on convié á une représentation théátrale 
oü Ies plus purs sentiments seront noblement exprimé» '-par des 
artistes d'élite ? Va-t-i l applaudir des actions chevaleresques ou 
bien voir mettre en action de hauts faits historiques, qui 
éléveront son coeur et son esprit? — Bravo alors! Ou, mieux 
eDCore, va-t-il, dans une apothéose solennelle, rendre hommage 
á un grand bienfaiteur de l 'liumanité, se prosterner sur sa tombe 
ou sur son berceau? Peut -é t re . . . . 
Le programme de la féte de Barcelone ne d i t - i l pas que Ton 
va ériger une statue au grand Christoplie Colomb ? Aprés tant 
de siécles d'ingratitude et d'oubli, cet honneur si mérité 
appelle bien une pompe éclatante ? La gloire qui en rejaillira sur 
le pays entier. doit étre retentissante. Pourrait-on jamáis en-
tourer de trop de splendeurs des manifestations d'un caractére 
aussi sacré, aussi un i ver sel ? — Bravo; cent fois bravo, pour 
cette foule endimanchée, qui va respectueusement s'incliner de-
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vant la statue de Colomb!! De quelle admiratioa, de quelle 
reconnaissance pour ce grand homine ne sera-t-elle pas pénétrée 
en contemplant plus tard cette Image vénérée et á ses pieds.cette 
immense mer si majestueuse dans sa tranquil l i té comme dans 
sa colére ! Et elle dirá : «C'est de la Catalogne, Immortel Génie, 
que tu est par t í humble et méconnu. Et tu es revenu dans ce 
port, si grand et si puissant, que les Rois eux-mémes se pros-
ternaient pieusement sur ton passage; et c'est bien á toi, — á 
toi seul, —que le monde est redevable de cette Amérique, au-
jourd'híui notre égale, demain, peut-étre, notre supérieure ! Qui 
saitsi l'avenir ne lu i appartient pas en entier et si ce n'est pas 
ce vaste et lumineux nouveau Monde qui remplacera le notre 
si vieux, si vermoulu qu'il semble s'eífronder de toutes parts et 
ne plus offrir á ses habitants ni sécurité, n t r ichesse .» 
Non, mille fois non! Cepeuple ne méri te pas les éloges que je 
viens de lu i décerner. O immortel Colomb, toute cette joie, toute 
cette expansión ne sont pas réservées á ta gloire posthume, et de 
méme qu'on a volé ton nom á la terre conquise par ton génie, 
on te ravit, on te marchande les honneurs. 
Demain, sublime grand homme, éblouissant météore, tu auras 
seulement pour t'honorer, pour te glorifier, quelques hommages 
offlciels; ce méme álcade qui, tout á Theure donnera, de sa loge 
le signal du massacre, en ordonnera les détails xi'ouverture et 
en fera la clótupe. Christophe Colomb, lu i , ne recueillera que 
quelques timides et modestes bravos, quelques fades et froids 
discours de rhétoriciens, l'admiration de quelques hommes d'élité 
dont lejugement est aussi précieux que le nombre en est petit. 
Mais pour les taureaux ou plutót pour leurs bourreaux, adula-
tion^compléte, grande furia, frénétiques applaudissements. Enfin, 
telle est la vie (1). 
i . J'al eu le plaísir d'assister aux Fctes données en l'honneur de Colomb. Je 
dois reconnaitre, pour vendré hommage á la verite, qu'a rencontre de ce qui 
n'arrive, helas! que trop seuvent, elles ont été tres belles, trés solonnellcs. Le coitége 
qui accompagnait l'alcade de Barcelone et la municipalitá de la rillc de Genes était 
traiment pompeux et imposant. 
J'ai suivi cette foule, j ' a i pénétré avec elle dans ce cirque ou 
plutót dans cet abattoir : pourquoi ne pas luí en donner le nom 
puisqu'il en a la destination? Ces arenes n'ont ríen de remar-
quable : á Textérieur, un immense cercle. Comme monumento 
et surtout comme intérét Mstorique, et considérées comme super-
ficie, elles sont bien inférieures á celles de Nimes et d'Arles. 
J'aime á croire qu'á Madrid c'est autrement luxueux et orne-
menté. De ce cóté done et des le début, j ' a i éprouvé une complete 
déception ; i l n'y a la rien de théatral , rien de bien imposant Ce 
cirque; en forme de gradins, est complétement á découvert. L a 
deuxiéme galerie comporte des loges réservées pour les di verses 
autorités civiles et militaires; d'autres, en face, sont assez 
richement décorées; elles coútent excessivement clier : 50, 
100 franes et méme plus. Au-dessous de ces loges, dans Themi-
cycle, les places sont accessibles á toutes les bourses, depuis 5 
franes jusqu 'á 2 franes. On est assis sur des bañes de pierre, et 
rien ne vous abrite contre la pluie et les ardeurs du soleil. 
L a municipalité a i c i , comme dans nos théatres; sa loge d'ap-
parat, de gala, ornee de tentures en velours aux armes de la cité. 
Quelle allégresse! Quelles bruyantes manifestations I On en est 
abasourdi. L a foule, déjá en delire, trépigne avec fureur dans son 
impatience. Yoilá le peuple, ce grand enfant qui s'amuse ainsi 
que le feraient des gamins en classe, á se passer de mains en mains 
les chapeaux de leurs voisins; on les fait volér d'un bout de 
Taréne á l'autre, de méme qu'une mulü tude de petíts carrés de 
papiers, lesquels retombent sur l á t e t e des spectateurs. 
Quant aux chapeaux, ils sont remis á leurs proprietaires, mais 
je n'oserais toutefois afíirmer qu'ils soient dans le méme état 
oii ils se trouvaient auparavant. 
Que d'enfants en b i^s age! Que de jeunes señoras et que de 
signorettes ! Presque toutes les dames ont á la main un 
éventail représentant les fameuses courses; elles le mánien t et 
en jouent supérieurement avec une gráce, une distinction, une 
liabileté suprémes. Que ne sert-il du moins á leur voiler le 
visage pendant le massacre ? 
Est-ce que les parents veulent, par ce dégoútant spectacle, 
habituer leurs enfants aux luttes, aux miséres, aux atrocites 
de la vie9 Pour ma part, je ne peux m'expliquer une pareille 
cruauté . / 
Dans mes rapports intimes et commerciaux avec les Espagnols, 
i je n'ai jamáis eu qu'á me louer d'eux : ils sont aííables et leur ama-
bilité est grande. S i l'habitude est une seconde nature, réagissons 
centre de telles habitudes. Plaignons-les si leur tempérament 
leur permet ees émotions nauséabondes. Serait-ce la un effet de 
leur brúlant climat? En tout cas, i l est préférable d'accuser 
leur fausse éducation plutót que leur manque complet de coeur 
et de bou goút. 
On m'a assuré que les Franjá is finissaient par se faire á ce 
carnage ; on ne saurait, dans ce cas, trop les blámer. Selon moi, 
quand les instinets bestiaux s'emparent de nous, i l est de notre 
devoir de les combattre énergiquement et non de nous aban-
donner á eux sans défense. 
Je jette un coup d'oeil autour de m o i : tout est comble; archi-
comble; i l y a plus de monde que je n'en ai jamáis vu de 
reunis dans une salle. Pourtant i l me faut constater avec 
étonnement que les costumes élégants, les toilettes luxueuses et 
recherchées, sont ic i bien plus rares quen France. Je m'atten-
dais á beaucoup mieux surtout du cote des señoras. 
Hourra ! La féte va commencer. II n'est que temps, car le peuple 
ehtonne des refrains infernaux ; des Imrlements frénétiques se 
font entendre, l'impatience du public ne connait plus de 
bornes. Des regards courroucés sont lances vers l'alcade; 
certains agitent vers sa loge des cannes, des ombrelles. Pourquoi 
aussi avoir tant tardé á satisfaire d'aussi nobles, d'aussi le-
gitimes aspirations ^ Je ne sais trop ou je suis; la chaleur d'une 
journée de septembre en Espagne, l'odeur de ees 30,000 hommes-
tigres alteres du sang, tout cela me parait un horrible cauche-
mar et j 'en ai le frisson, le vertige. Néanmoins, je suis curieux 
de voir ce spectacle si attrayant pour tous ees gens ; je vais étre 
satisfait. Les portes de l 'aréne sont ouvertes, mais ce n'est la que 
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le prologue, prélude du drame atroce qui, tout á l'heure, va se 
dérouler devant mes yeux. 
Deux charrettes contenant des tonnes d'eau sont sur la scéne. 
Detall horrible : oh arrose l 'aréhe afin de préparer le l i t mor-> 
tuaire des1 malheureuses bétes que i'on s'appréte á égorger, un 
peu aussi pour rafraíchir l 'atmosphéré, chasser l'odeur fétide 
du sang qui bientot infectera la salle entiere, pour Tétancher 
enfln, car 11 va étre i c i répandu á torrents. 
Ces pompeux marchands d'eaux (je dis pompeux, vu leur bel 
équipage) retires du cirque, tout le personnel des courses entre 
en grand apparat. Voioi de magnifiques chevaux, superbement 
harnachés, attelés par quatre á un chariot : ils enléveront de 
l 'aréne les dépouilles des victimes, ainsi que le faisaient, jadis, 
sur les champs de bataille, les prisonniers qu'on condamnait, 
horrible supplice, á creuser eux-mémes leur propre fosse ou bien 
á ensevelir leurs morts. 
Plus loin, sont les malheureuses bétes qui vont étre ignomL 
nieusementmassacrées; ondirait des chevaux de fiacre. Infortunés 
harrassés par un dur labeur, mines par des privations de toutes, 
sortes, vous étes bien l'image des humains, des déshérités du sort 
que la misére accable. Pauvres martyrs, nul n'aura pour vos dou-
leurs aucune compassion, aucune pitié. Les esclaves antiques, 
dont la mort se rva i tá l'amusement des Romains, avaient parfois 
quelque chance de racheter leur triste vie en allant chercher 
l'oeuf au milieu de Faréne, bravant ainsi la férocité des tigres 
et des lions, dont la clémence faisait honte aux hommes, en 
cette circonstance comme, helas! en tant d'autres. Mais i c i , les 
chevaux sont irrémédiablementcondamnés. Déplorables victimes 
d'un jen barbare, que votre sort est done lamentable! Ce matin 
encoré, je les ai vu passer sous mes fenétres. Une grande pan-
carte blanche posee sur leur poitrail annomjait qu'ils étaient 
destines aux taureaux. Belle destiné© de béte, ma foi I C'est 
ainsi que les anciens, nos maitres, dit-on/ promenaient sur les 
places publiques, á la suite du char triomphateur, les victimes 
qu'ils offraient en sacriflee á leurs dieux. 
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En cela, les animaux, mieux favorisés que nous, ignorent le 
sort qui leur est reservé, tandis que notre supériorité intellec-
tuelle, notre intelligence augmentent nos supplices. Le vainqueur 
ne sait, la plupart du temps, comment ajouter moralement aux 
cruautés physiques qu'il fait endurer á un ennemi desarmé. 
C'est avec un rafflnement inoui de tortures qu'il se plait á cou-
ronner, le plus souvent, son triomphe. Que de láchetés et que 
d'ignominies ne voit-on pas, tant dans les guerres étrangéres 
que dans celles religieuses ou simplement politiques. 
Je suis arraché á ees tristes pensées par un éblouissant 
spectacle. Les Picadors entrent en scéne préts et bien disposés 
pour la l ice; les Banderillos également. Ce ne sont que cos-
tumes somptueux : cocardes, broderies, habits chamarés et gá-
lonnés, sur toutes les coutures, en un mot, entiérement constellés 
de pierreries. 
Tout cela est plus ou moins neuf et frais, mais c'est assez 
luxueux, sinon imposant; ce clinquant brille et stincille aux 
yeux, voilá l'essentiel pour bien du monde. Les épées resplen-
dissent au soleil avec un éclat digne d'un tout autre spectacle 
et d'un tout autre usage. 
Le peuple, au paroxysme de la joie, applaudit frénétiquement, 
et i l fait á ses acteurs favoris une pómpense ovation. Un vrai 
succés : la premiére épée (prima spada) est spécialement 
fétée par elle ; c'est l'idole, le roi de Barcelone en ees jours 
d'exploits taureaumachiques. Chaqué course rapporte á ce ma-
tamore, á ce héros, cinq mille franes, dit-on, plus des honneurs 
princiers. 
Cette place n'est pas á dédaigner ; vacante, elle doit étre for-
tement briguée, de méme que le fut á l'époque celle du bour-
reau Samson, de lúgubre mémoire. A u nombre des postulants, ne 
vit-on pas des gens d'une certaine notoriété, décavés ou déclas-
sés ; n'en vit-on pas de toutes les catégories. flnanciers, indus-
triéis, commergants, baclieliers qu'on ne se serait certainement 
pas attendus á trouver \h. L'argent et les nécessités de l'exis-
tence font faire á beaucoup, helas ! de bien tristes, de bien 
dégoútantes choses. 
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L'artíste espagnol s'mcline respectueuáement devant la loge 
de l'alcade, son salut lu i est graoieusement, spontanément, " 
rendu comme á un égal. 1( 
Pendant tout le temps que durera cette épouvantable bou- ^ 
cherie, aucune parole ne sera échangée entre les toréadors; les ^ 
acteurs de ce drame sans pareil s'attaquent et se défendent sans 
faire entendre un seul cr i . Détail á peine croyable : leschevaux, fí 
les taureaux agonisent et meurent sans pousser un seul hennis ^ 
sement, sans éxhaler une derniére plainte. Ne dirait-on pas qu'ils ^ 
ont conscience du lieu oü lis se trouvent et qu'ils désirent tombe c 
courageusement aux yeux de la galerie, tant ils paraissent insen- § 
sibles á la douleur? Ainsi péri t Thomme, lorsque, dans son ^ 
orgueil insensé, i l sait que sa fin sera rendue publique : alors i l -
la veut retentissante. L'amour du théátre , du bruit, de réc la t , 
la glorióle enfln nous poursuit, non seulement dans la plupart 
des actes de la vie, mais méme jusque dans celui de la mort : 
nous sommes les comédiens de la grande tragedle humaine. 
Toutes ees courses sont parfaitement combinées, admira-
blement réglées ; l'eífet est constamment chauífé. Rien n'y 
manque, rien n'y est laissé au hasard : la musique qu'on y 
entend est harmonieuse, elle commence au son des doches 
et elle s'achéve au b ru i t ' du canon. C'est bien le cas de faire 
parler la pondré. Honneur done aux regisseurs de ees grands 
mélodrames! 
Un taureau furieux vient d'étre lancé sur la scéne. Je le re-
garde avec une a t tenüon íiévreuse, car j 'avais vu á Bordeaux, 
Nimes, Arles, Montpellier et Béziers, pas mal de courses de tau-
reaux, ou prétendues telles, sous le nom de vaches landaises. 
J'avais toujours remarqué avec étonnement que ees malheureuses 
bétes n'attaquaient guére et que si on les laissait tranquilles, 
elles resteraient immobiles, ahuries, stupéfaites dans l'arene 
plutót que courroucées. 
Les amateurs des courses espagnoles, pour sejustifler, préten-
dent que si ees bétes ont cette allure en Franco, c'est qu'elles ne 
sont ni ausLsi feroces, ni aussi dangereuses cliez nous que dans 
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leur pays, á cause du climat; et que de méme que les plantes et 
les fruits exotiques qui, transportes en Europe, perdent leur par-
fum et leur saveur, les taureaux ne possédent plus, hors de leur 
terroir, ni leur méme ardeur, ni leur mémé valeur. 
Hé bien ! je ]e proclame ici hautement : cette assertion est 
fausse; ees animaux sont partout á peu prés inoííensifs. Les 
\ toréradors abrités par leurs manteaux ne courent que peu de 
dangers ; du reste, ees risques et périls, s'ils existent, sont, par 
compensation, largement rétribués. Agissaut volontairement 
guidés par le seul appát du lucre, ees hommes ne méri tent 
qu'une pitié relative. 
II en serait tout autrement si, pour une cause quelconque, 
comrae par exemple les anciens esclaves et plus tard les chrétiens, 
l is étaiént condamnéSj forcés á faire une aussi triste corvée 
\ Quoi qu'il en soit, sans les manteaux, espéces de drapeaux rouges 
ou bigarrés qu'on leur jette devant les yeuX pour les exciter, 
i les rendre féroces, les taureaux s'accuperaient fort peu des 
hommes qu'ils trouveraient sur leur passage ; pour preuve, 
c'est que quand la béte efarouchée, stupéfaite, voulant sesauver 
1 du lieu du carnage, franchit la balüstrade qui, en Espagne 
comme en France, la separe du public, á de rares exceptions 
prés, elle ne fait de mal á personne: le peuple s'en défend ou 
plutót Técarte, la chasse en levant sur elle ombrelles, éventails 
| ou mouchoirs. Cela Téponvante et elle s'enfuit en -toute háte 
pour se réfugier á Tabattoir oú le jeu cruel recommencera 
jusqu'á ce que la mort s'en suive. Sur la scéne, le taureau 
a beau étre excité : i l n'inquiéte jamáis que les toréradors 
dont les manteaux écarlates ont seuls le don de le mettre en 
fureur. 
Quant aux comparses et figurants, l'animal guére ne daigne 
s'occuper d'eux ; i l se montre lá aussi généreux que son ennemi 
est láche. (Cette béte est tres mechante, dit le proverbe, quand 
I on Tattaque, elle se défend.) S i , enfln, ees courses ofíraient les 
émouvantes péripéties d'une lutte quelconque, si elles rappe-
laient, en quoi que ce soit,, une bataille avec ses chances, 
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sesémotioüs di verses, sielles offraient l'attrait d^une chasse 
courre avec ses périls et ses fatigues, elles pourraient, á la r i - ^ 
gueur, avoir leur raison d'étre, peut-étre méme étre excusables.1 
Mais non, rien de tout cela : une atroce, une inqualifiable tuerie í 
d'innocents animaux. F i ! d'un spectacle digne d'anthropophages, { 
oü Ton voit massacrer vingt chevaux; égorger dix taureaux •— 1 
sans que les bourreaux soient sérieusement exposes. Quelle 1 
fureur diabolique ! Quelle nostalgie ! * 
Vraiment. celui qui a quelque pitié au cceur, le sentiment de * 
ce qui est juste et humain, se trouve révolté á la vue de telíes ^  
atrocités et i l souhaiterait parfois voir au moins une égrati- 1 
gnure aux mains de ees barbares qui font couler inutilement 
le sang á flots; cela équilibrerait quelque peu les chances du 
combat et paraí t rai t peut-étre moins monstrueux, moins 
feroce. 
Ce qui est surtout épouvantable, c'est le massacre des chevaux, 
lequel ne se fait que depuis une vingtaine d 'années. Beaucoup d'Es-
pagnols méme protestent contre ce rafflnement de cruauté, pout 
tout diré, nn capitaine de gendarmerie m'a assuré qn'il ne pouvail 
supporter ce spectacle, tant i l était au-dessus de tout ce qu'il 
avait jamáis vu dans les batailles oü i l l u i avaifc eté donné d'as-
sister. Lá, tout s'explique : l'ardeur de la lutte, l'enivrement 
du combat, l'odeur de la pondré, tout concourt á vous rendre 
comme fon, inconscient du mal. Mais i c i , rien de pareil. 
Revenons aux taureaux. Une fois lancees sur la scéne, les 
bétes cherchent á s'orienter ; les toréadors, toujours garés par 
leurs manteaux, les éperonnent et les poursuivent vivement. 
Alors, l'animal devient forcément furieux contre ses láches 
agresseurs qui, constamment, se dérobent . Comment atteindre 
un assaillant invisible ? Comme i l n'arrive que trop souvent, 
Tinnocent palera pour le coupable. Le taureau va frapper igno-
minieusement, traitreusement, sournoisement méme, un étre sans 
défense tel que le chevaL 
Malheureux bouc émissaire, on l'a t raíné sur la scéne les 
yeux handés. L'homme ne recule devant aucune cruauté 
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¿ (juand i l s*agit de satisfaire ses piaisirs. De méme qu'aprés avoir 
j _ oté la liberté aux oiseaux, i l a la barbarie de les aveugler, sous 
,gj le fallacieux prétexte delesfaire mieux chanter, en vertu, peut-
•ie étre dudictontil chantecommeunaveugle, riiomme, disons-nous, 
,„ agit pareillement avec tous les animaux quand cela lu i parait 
utile ou simplement agréable. Aujourd'hui, on engraisse force-
je ment, mécaniquement les volailles. Ne serait-il pas bien aussi de 
clóturer les abattoirs afln qu'ils ne soient plus publics ? Diré 
je qu'i l y a des étres assez barbares pour laisser quarante-huit 
eg heure s sans nourriture les animaux marqués pour l'abattoir. 
J Quand au coursier, de tous le plus infortuné, on le livre aux 
^ sangsues pour la recompense de ses labeurs journaliers. Et le 
u^ boeuf, enfln. qui trace de pénibles sillons, est-il mieux traite? 
J Grand Dieu ! Quelle épouvantable boucherie! Je YOÍS le tau-
eau courroucé acharné centre la malheureuse béte qu'on vient 
j . de lu i amener, On Ta jetee en páture au minotaure comme 
¡s| pour apaiser la rage insensée du monstre et arréter sa course 
J furibonde par l'obstacle qui gít sous ses pieds; le taureau renverse, 
J trépigue le corps de l'infortuné cheval, que ses comes acérées 
>ú viennent de traverser de part en part. L'homme qui monte 
J le coursier est désargonne plusieurs fois : i l tombe. Le taureau 
J va le frapper á son tour. Mais l 'écarteur arrive á la rescousse 
et le voilá dégagé. 
Le picador, malgré son armure de fer, est le plus exposé de 
tous les acteurs de ce drame sanglant. Souvent le cheval mor-
tellement blessé le renverse ou plutót tombe sur lu i avant 
^ d'expirer et lu i fait courir quelque danger. 
eg Comment dépeindre ce qui se passe ensuite? II faudrait pour 
re cela avoir le pinceau d'un Rubens, d'un Vernet, la plume d'un 
+ Michelet ou d'un Rousseau, ou plutót emprunter celle du Dante 
J ou de Juvénal . Pour ma part, je tremperais la mienne dans le 
sang si cela devait rendre ma satire plus énergique encoré, car 
on ne saurait jamáis trop flétrir ce navraut spectable. 
J Le picador jette, á chaqué seconde, sa lance sur la téte et 
^ le cou du taureau. Celui-ci devient, par Texcés de la torture, 
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littéraíénlent foü. A chaqué coup de lance, le sang du iaü- s] 
reau ruisselle de toutes parts : on lacere, on echarpe lal( 
pauvre béte, on la met impitoyahlement en lambeaux ; puis, c 
des monstres, á face d'hommes, indignes de porter un nom hu- t 
main, s'amusent á le crlbler de coups de banderines, espéces s 
de javelots, que Fanimal á moitié défaillant doit recevoir par e 
centaines. Cela s'appelle le jeu de la chaise cu la pose des I 
banderines et des cocardes. d 
Quel supplice ! Est-il permis de le faire endurer á une crea- a 
ture, fut-ce méme á un tigre ? En un mot, le corps du a 
taureau sert de cible pendant toute la durée de ees jeux e 
criminéis et pour comble, les picadors reviennent á la p 
charge et plongent leur lance dans le cou du taureau. c 
Cette fois, c'en est trop. L'animal pantelant, meurtri, entié-
rement ensanglanté, devient comme enragé, tant i l a été dardé ^ 
et, ne pouvant atteindre Thomme bardé, se venge sur un second r 
che val . r 
O noble et valeureux coursier! Le meilleur des serviteurs! c 
Toi, qui sus inspirer le génie et que le grand BuíFon a si jus-
tement qualiflé la plus belle des conquétes, voilá done le í rui t ^ 
de tes franes, de tes loyaux services? Est-ce done lá ta récom- ( 
pense? I 
Pour étre utile á tes bourreaux, tu n'as épargné ni tes peines, j 
ni ta vie, et pour payement de ton intelligente coopération Ton j 
te l ivre au supplice I Trouverait-on ailleurs Fexemple d'une 
plus noire ingratitude, d'un égoísme plus outré ? 
Eh quoi I la loi Gramont qui t 'épargne en Franco jusqu'aux 
brutali tés du maitre qui te nourrit ne saurait ic i te sauver du 
matyre ? 
Et vous, Membres de la Société proteotrice des animaux, qui 
avez entrepris une mission si noble et si méri tante , vous, qui 
possédez des coeurs grands et généreux, gémissez profondément, 
car vous étes malheureusement impuissants á punir ees i u i -
quités. Puissiez-vous du moins agir fortement, efflcacement 
auprés de nos ministres et empécher la propagation de ees 
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i-spectacles cruels ; on cherche á les répandre en France, arrétez 
ale mal dans sa source premiére, et que ees courses ne fran-
3, chissent jamáis le pays ou elles ont pris racine. Nos dépar-
- tements du Midi n'ont été que trop longtemps affligés par les 
)S simulacres de ees combats. Qui n'a prósent á la mémoire les 
r catas trophes terribles survenues au Pare bordelais et au 
is Prado de Marseille, 500 victimes I La premiére responsabilité 
de ees malheurs épouvantables retombe, selon moi, sur les 
i- autori tés, lesquelles ont charge d'ámes. II appartient surtout 
a aux Municipalités de répr imer ees atrocités et non de les tolérer 
x. et encoré moins les autoriser. La véritable populante s'acquiert 
a par une administration sage et éclairée et nullement par des con-
. cessions et des flatteries pussilaniraes. 
Avec notre voix indignée, nous dirons aux bourreaux, plus ou 
e moins chamarrés : « Toréadors, malgré vos décorations et vos do-
\ rures, vous n'échapperez pas, quoique vous fassiez, á notre juste 
mépris. Nous n'aurons jamáis en nous assez de Colero pour flétrir 
' comme ils le méri tent vos actes criminéis.» 
Nous retrouvons le malheureux cheval, véritable souíFre 
douleur, dans l 'aréne comme une victime préparée pour le sa-
crifice, II est la qui attend le trepas, un bandean sur les yeux 
i l ne peut se dégager, encoré moins s'échapper. Personne ne 
' le défendra et lu i , voudrait-il le faire dans sa magnanimité ? 
1 De méme qu'il se laisse, malgré sa forcé proverbiale, maltraiter 
' par un enfant, on pourra ic i l 'écharper impunément. 
Non, je le répéte, rien au monde, ni le spectacle d'une ba-
I taille, n i une visite aux abattoirs, ne saurait donner une idee 
de cet égorgement sans pareil , de ce massacre horrible. 
. On dirait, en voyant le taureau s'acharner ainsi centre la 
, .pauvre béte, qu'i l a comme conscience que tout-á-l 'heure on sera 
aussi pour lu i sans compassion, et qu' i l n'aura ni gráce, n i ré 
p i t ; aussi sa mort en paraítra-t-elle presque méritée, justifiée-
Telle est la vengeance d'un peuple qui s'en prend.aux ótages, 
aux monuments quand i l ne peut punir ses oppresseurs, aux 
2 
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soldats qüand i l n'a pu atteindre les chefs; i l frappe alors ei.^ 
aveugle et sa colére inconsciente, n'en est que plus terrible. ^ 
Dans ees courses, le cheval est toujours t u é ; i l n'y a pas , 
d'exemples qu' i l ait jamáis essayé de se défendre, pas méme 
une ruade : voilá ce qui les rend particuliérement atroces 
Victime infortunée! Tantót les comes l'atteignent aux jarrets, ^ 
puisaux naseaux, puis aux flanes. Enfln, pour comble d'horreur, _ 
le taureau, dont les comes sont couvertes de sang, vu les coups e 
terribles qu' i l a déjá portes, se rué de nouveau sur sa victime, x. 
se baisse t ra í t reusement sous lé clieval et le pourfend en ^ 
deux. L'homme tombe sous sa monture, les Toréadors le dé 
livrent et alors qu'apergoit-on? Affreux, dégoútant, hideux et na 
vrant spectacle : le malheureux coursier est la sous un amas de ^ 
chair, les tripes et les boy aux au vent, lesquels lu i sortent entié- ^ 
rement du ventre. L a béte, par un prodigo de vital i té , soudain e 
se releve et elle coure encort. Ce n'est plus qu'une masse in- ^ 
forme sans nom, plaie béante d'ou le sang ja i l l i t á torrent ¡ s 
les intestins ne tiennent plus au corps. Afin que cette agonie se i 
prolonge, des tourreaux mettent de Vétoupe dans chaqué bles-
sure. L'animal, quoique lardé, -en lambeaux, pourra servir ^ 
quelques minutes de plus á l'amusement de ees barbares, g 
fournir une nouvelle course. Ce raccordement operé, le 
Martyr est de nouveau promené dans l 'aréne, puis representé 
au taureau qui n'a pu Tachever une premiére fois. S i le cheval 
tombe, des valets armes d'énormes triques le font relever i 
vivement et le maltraitent avec une violence effroyable, 
Le taureau, aveuglé par la colére, fou de douleur, frappe avec 
une ragé désespérée et les coups de pleuvoir dru et fort sur la 
pauvre béte. Puis la mente, non de chiens, mais d'hommes, 
chargés de ce bel office, se rué alors sur l'agonisant et Tachéve 
en lu i plongeant dans la tete plusieurs coups de coutelas; 
c'est ainsi du reste que sont aussi tués les taureaux. 
Parfois ees monstres, comme des criminéis, vont se cacher 
dans les coulissesj c'estrá-dire dans les écuries, pour aeccomplir 
leurs exploits ; ou bien le coup fatal est donné prés de la balus-
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trade, de sorte que la plus grande partie du public ne peut les 
voir. I l arrive aussi qu'ils y mettent moins de forme et leur 
yaillance se sígnale jusqu'au milieu méme de l 'aréne. C'est 
poignant. 
Je regarde curieusement mes voisins : aucune émotion ne 
fait tressaillir leurs mu seles. Leur visage reste impassible, 11 
ne t ráhi t d'autre impression que celle d'une curiosité fortement 
Ps excitée. Helas! des leur jeune áge, on les a habitúes á ce spec-
e' tacle dégoútant et ils s'en sont faits une seconde nature. C'est au 
" i debut du mal qu' i l faut réagir et non quand i l est devenu 
e" incurable. 
a" Quelle conquéte! Quelle victoire ! L'homme a lutté centre la 
béte et i l a tr iomphé ! Sont-ce la des combats glorieux? Non, 
^ mille fois non ! Mais simplement des massacres. Se laisser 
tn entraíner par ses passions, c'est se mettre au rang des animaux 
a' dont on ne peut avoir raison que par la violence, vouloir res-
' ' sembler á ees vilaines guenons qui, par leurs grimacs,, s'en-
'e laidissent encoré et ne nous imitent que dans nos ridicules. 
s" Eh quoi! des coeurs de jeunes et jolies femmes peuvent se 
ir délecter dans de tels jeux, surexciter ainsi ees mauvais instinets, 
3' se rendre feroces par caprice, insensibles, en un mot, á toute 
'e douleur, á toute souífrance. Est-ce done la faire une ceuvre 
'e chrétienne ou simplement humaine? L'homme, gráce á son ad-
lV mirable organisation, a subjugué, dompté tous les animaux.; 
r les uns luirendent d'inappréciables services, d'autres sont ap-
pelés á le distraire, á l'amuser. Les plus infortunés lu i procu-
c rent une nourriture, saine, fortiflante, ou suceulente. Au lieu de 
a' se trouver satisfait d'un tel partage, i l les scalpe d'une ma-
! niére horrible et, qui plus est, le fait publiquement. , Mais 
e quant á la vivisection, si cruelle, pourtant, n'y a-t-il pas lieu 
» | néanmoins, de plaider pour elle les circonstances at ténuantes. 
Car on ne saurait guére nier qu'en disséquant dés animaux, d ' i l -
^ I lustres savants modernes, doot les noms sont universellement 
gloriflés, n'aientfait progresser la science médicale, etsurtoutehi-
rurgicale. Gráce á e u i , nous sommes dotes de découvertes pré-
cieuses; le pour et le centre peuvent ic i se plaider avec uneQi 
grande éloquence, comme dans les questions de la peine de mortav 
de la crémation, du divorce'et mille autres de la plus liautesa 
importance. pl( 
Nous sommes tous divisés, méme les plus, grands esprits.nn 
Dans la vivisection, ce qui est surtout blámable, c'est laca 
cruauté mise dans rapplication et de plus la publicité qui luich 
est donnée. Ceux mémes qui la combattent avec le plus d'achar-in 
nement sont par fois d'enragés, d'intrépides chasseurs : ilspl' 
blessent cruellement un liévre, un oiseau pour leur simplem* 
plaisir, et ils n'ont aucune pitié pour ees pauvres bétes dont laléí 
vie désormais ne sera plus qu'une longue et douloureuse agonie.cr: 
Cela parait tout naturel; quant á moi, je préférerais étreles 
sevré de viande plutót que de me voir comdamné á tue rá i 
moi-méme d'innocentes bétes ; néanmoins, je suis tres lieureuxra 
¿'en manger á tous mes repas. Ne soyons done jamáis ex-ge 
clusifs, surtout en matiére de sentiment. Le cliirurgien, leba 
médecin, le boucher ont autant de coeur, de compassion que nous; oc 
mais ils se dévouent pour rendre service á leurs semblables; d'í 
ils ont un courage que nous ne possédons pas. Voilá la diífé- pe 
rence. Avions-nous le droit, d'aprés les lois naturelles, de nous jo; 
faire les bourreaux d'une grande partie de la création ? Nous 
l'avons pris. A cóté, au-dessous et au-dessus de nous, ne voyons- e^ 
nous pas la plus part des animaux se dévorer entre-eux. r^ 
Chaqué cliose est peut- étre ainsi á sa place. P0 
N'abusons pas de notre puissance, de notre supériorité intel- es 
lectuelle pour martyriser; méme des bétes. 
Doit-on tuer un animal pour sauver un homme? Qui sait? ^ 
Si cela est nécessaire, tuez, soit; mais, de gráce par pitié, ne e^í 
torturez pasl 
de 
J'ai entendu certaines personnes diré ceci : les bétes ne m'ont 
se 
jamáis faitde mal, tandis que les hommes m'en ont souvent fait. 
Pourtant quel est celui qui peut aíFirmer n'avoir jamáis été 
obligé par un de ses semblables? Par centre, qui de nous n'a 
été plus ou moins incommodé par des animaux malfáisants ? 
m 
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aeQuand i l y a une question d'utilité, de bien-étre universel, nous 
rtavons des droits acquis, indiscutables par notre mission c iv i l i -
tesatrice-; de méme que lorsqu'une béte est venimeuse ou sim-
plemont nuisible, c'est un devoir pour tous d'en délivrer le 
ÍS monde, mais de lá á se vautrer dans le sang, á s'enivrer de 
lacarnage, 11 y a loin. Néanmoins, i l y a des limites en toutes 
lichoses; donner les meilleurs morceaux aux animaux, se montrer 
[•-inhumain, impitoyable pour Ies hommes, cela n'est pas bien non 
Isplus. Ainsi agissait Mirabeau, le pére du grand Mirabeau, surnom-
lemé l'ami de tous les hommes et l'ennemi de sa famille. Le cas de 
[alégitime défense justifie bien des actesqui autrement paraitraient 
e.criminéis; mais chose triste á diré, on maltraite de préference 
•e lesbétes pacifiques et avecd'autant plus de cruauté que Ton n'a rien 
;rá redouter d'elles. II en est de méme pour les personnes ; j 'aime-
xrais á voir interdire ou surveiller de plus prés les jeux dan-
L-gereux tels que les exploits de dompteurs,.les exercices acré-
sbatiques avec ou sans fllet. Ce sont de véritables suicides 
;occasionnés par la misére. Qui a jamáis pensé á apprendre 
; d'autres métiers á ees bohémes du ruisseau ? S'exposer ainsi 
j-pour un morceau de pain, n'est-ce pas lamentable? Un public 
sjoyeux, repu de tout, acólame des infortunés qui, au méme 
s moment, subissent des tortures aífreuses. Outre que leurs 
i- exercices sont des plus pénibles, ils appréhendent une mort ter-
rible, pire encoré, des blessures incurables qui les reudront 
pour le reste de leur vie, incapables de travailler. La société 
_ est envers ees pauvres gens coupablé d'homicide volontaire. 
L'homme fait entr 'égorger entre eux coqs et bouledo-
? gues ; ce sont ses grands plaisirs; dans ses petits, i l épingle 
e les papillons. N'importe, tout lüi est bon : i l assiste aux 
supplices, i l stimule l'ardeur des combattants, que ce soient 
^ des taureaux ou des hoxeurs stupides, toutes ees batailles 
se valent; i l excite, i l alimente la haine inconsciente de toutes 
^ ees hétes. Peut-on plus mal employer son intelligence, faire 
preuve de plus de petitesse d'esprit, d'ingratitude ? On se 
?l montre ainsi indigne des bienfaits de la Providence envers 
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nous, des dons merveilleux que la nature s'est plü á nous m 
prodiguer a veo une si grande abondance. pi 
Ne nous ravalons pas au-dessous des animaux féroces qui p] 
tuent eux, presque toujours par nécessité, et non uniquement a1 
par plaisir. ix 
On me reprochera peut-étre un excés de tendresse pour les 
animaux, de trop m'apitoyer sur leur sort. Cortes, je ne YOU- ^ 
drais pas ic i faire de comparaisons blessantes, n i injustes ¡ ^ 
rhomme a pour lu i la raison et Timagination, la pensée, en un 
mot, et ce je ne sais quoi encoré qu i l'éleve tant au-dessus de p 
l a création et le rapproche presque de la divinité. A h ! je m'en d 
flammerais autrement pour la cause des miserables ! Ne blas- t; 
phémons done pas contre rhumani té , elle a toujours été pour p 
moi l'objet constant de mon cuite et de mon idolátrie. Chose t 
sainte et sublime entre toutes, but de mes suprémes aspirations I p 
Humani té ! 1 Qu' i l est doux de travailler pour t o i ! Qu' i l est 
glorieux de te sacrifier la v ie ! ^ 
Mais cela doit i l nous empécher de rendre hommage au dé. t 
vouement des bétes pour leurs petits, entr'autre á la poule, ^ é 
la fidélité incomparable du chien, mémedans le malheur ? Voilá 
ce qui fait honte á beaucoup d'hommes. Jusqu'á l 'áne tant décrié, e 
tant calomnié, qui partage avec le soldat et le paysan le triste l 
privilége d'étre sans cesse caricaturisé, moqué, rail lé, pourtant ( 
que de précieux avantages ne posséde-t-il pas? Y a-t-il sur la i 
ierre un étre plus sobre, plus travailleur, plus méri tant ? Ses E 
qualités sont si modestes qu'on en arrive á les méconnaítre ] 
entiérement. Cortes, on ne saurait faire entre lu i et le cheyal, ( 
son r iva l préféré, aucuné comparaison tant en beauté phy- -
sique qu'en allure majestueuse, mais, est-ce sa faute stil a été 
disgracié par la nature? S ' i l posséde des oreilles démesurément i 
longues, un organe peu musical, i l a cela de commun avec -
beaucoup de ses détracteurs. Considérons en toutes choses les < 
qualités et non uniquement les défauts; c'est le meilleur moyeii , 
de ne pas éprouver de déceptions. On l u i fait áussi un crime par 
ce que son naturel fier et digne se refuse aux mauvais traite- , 
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ments; i l préfére, dit-on, mourrir sous le Mton plutot que de se 
préter aux exigences d'un maitre brutal, souyent plusabsurde te 
ui plus enteté que l u i . Et diré qu'il y a des gens dont on ne peut 
u^ avoir raison que par la forcé, Que quiconque se croit parfait 
{ l u i jette la premiére pierre. 
es Labéte, en general, se montre reconnaissante des bienfaits ren-
u- dus; i l en existe qui sont doués d'un instinct si^éveloppé, qu ' i l fait 
s ; honte á Tintelligence de bien des gens tant i l lu i est supérieur. 
m Ces hommes dont les actes criminéis me causent des nausees me 
de paraissent autrement méprisables. Ah ! combien j ' é ta is humillé 
!n de me trouver dans ces arénes ! Mais je voulais, puisque j 'avais 
LS- tant fait, continuer jusqu'au bout ma poignante étude. Du reste, 
ur pourrait-ón sortir de cet enfer sans soulever des tempétes et des 
•se trépignements ? S i deux Franjáis se trouvaient la en présence, que 
8' penseraient-ils d'eux-mémes ? 
-st Cette torture m'a serré le coeur, návré , entiérement boule-
versé ? Quel écoeurement! J'en ai vu de ces pauvres bétes 
lé- tellement éventrées qu'elles respiraient á peine ; éperonnées, 
, I écharpées jusqu'au sang, elles se trainaient péniblement. 
ilá Quel courage ! La peau pendante d'un cóté ; avec les boyaux 
ié, et les tripes, une partie jonchant la terre et l'ensanglantant, 
ste rautre, moitié ou partie dehors, attenant á peine á l 'animal. Par 
mi quel prodige n'en était-elle pas détachée ? Véritables sque^ . 
la lettes marchants. A une de ces courses, un taureau a porté nn 
Jes si formidable coup de corne qu'un cheval en a été l i t téralement 
tre partagé en deux,vidé entiérement! La pauvre béte, se trainait en-
al, core. N'ímporte le nombre des années qu'i l me sera donné de 
iy- vivre, jamáis ce tablean eífroyable ne s'eífacera de ma mémoire ! 
Bti Une partie du public applaudit frénétiquement et crie ou plu-
ínt tót hurle : Bravo taureau ! Vivat taureau ! ! B r a v i ! Cest une 
rec véritable frénésie. Qu'eut-ce done été, grand Dieu ! si l 'animal, 
les dans son juste courroux, eut écharpé un Toréador? Alors, on 
reD eut crié encoré plus fort : bravissimo, vivat taureau! — Pouah! 
a^r Les plus humains, en bien faible minorité dans cette foule, 
te- crient aux bourreaux • Achevat, Achevat! Et celui que Ton 
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vient de charcuter ainsi regoit enfin le coup de gráce, tel que 
je Tai depeint et par moi si anxieusement désiré. d 
Tout cela se passe en présence de femmes, d'enfants, de r( 
l'alcade qui, de sa main, encourage les acteurs. Tous les spec- \] 
tateurs ont les yeux grands ouverts afin de ne rien perdre de 
cette scéne ravissante ; ils en ont certainement pour leur argent. i , 
Peuple, toi si admirable et si sublime dans tant de circonstances, g 
non, tu ne fais pas partie de cette foule inhumaine, insatiable et c 
stupide. Celle-ci n'est jamáis repue, Pourquoi trouver une telle n 
jouissance dans ce drame sanglant ? On n'a que trop souvent f, 
dans la vie, l'occasion de montrer du courage centre 
l 'adversité ? Gardez done pour vous votre insensibilité con- $ 
pable et ne venez pas publiquement l 'étaler, en faire ici j 
parade. Si c'est cela que vous appelez vos trophées, votre gloire, 
jQ vous plains sinceremfint; si vous n'avez pas de coeur, d'autres 
en ont pour vous, -helas I Oui, votre férocité est diabolique ; s 
elle procure des visions infernales I ! 
Aprés l 'éventrement des chevaux, les courses se continuent ^ 
par l 'égorgement des taureaux. L a premiére épée ou espada se ( 
montre alors dans tout son éclat : elle va déployer ic i tous ses , 
talents, toutes ses capacités d'artiste émérite, d'athléte con- ( 
sommé. Du reste, tous les acteurs de ce drame travaillent su- . 
pér ieurement : ils sont tres hábiles, tres adroits. Rendons-leur 
cette justice. On amuse le taureau, on le fatigue un long moment 
pourquNil soit plus tard plus facile á tuer, moins dangereux. Les 
Banderines font merveille, les Picadors piquent l'ammal á sa-
tiété avec un malin plaisir, le sang jaill i t á flots de son dos. 
Voici les premiére et deuxiéme espadas; la deuxiéme épée doit 
uniquement garer la premiére, fournir des armes de rechange, 
la remplacer en cas de malheur, afin qu'i l n'y ait aucune inter-
ruption dans les courses. Ces malheurs arrivent rarement ou 
plutót ces jeux barbares devraient présenter tant de périls qu'á 
aucun prix on ne put trouver d'acteurs pour exécuter ces 
exercices cruels ; ainsi seraient supprimés d'eux-mémes les fa-
meux quadrillas espagnols tant reputes, tant vantés, lesquels 
saignent si adroitement les taureaux. 
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ie La premiére épée doit seule tuer ran imal ; elle se place 
devaüt la béte, l'épée est cachee par la muleta ou mantean 
N ronge de maniere á ce qu'elle ne puísse voir le coup qui 
3~ Ini est reservé. 
e^ On intéresse le pnblic á cette interminable agonie en torturant 
^ longtemps la victime : on l'amuse par le jen de la molette, du 
s» garrot. Bnfin, la premiére épée frappe á l'endroit fatal : si le 
A coup a atteint juste, elle tombe aussi tót ; ceci arrive rare-
e ment car sur dix taureaux égorgés, je ne Tai vu qu'une seule 
l1 fois, á la premiére course. 
,e II se peut aussi que cela soit dans les Régles ou dans l'or-
l ' donnance de la féte et que les autres taureaux ne subissent une 
;1j plus longue torture qu'afin de prolonger ce charmant spectacle, 
'> qui, sans cela, peut-étre serait trop promptement terminé 
fS Dans ce cas, le taureau s'agenouille d'abord, s'étend en-
* suite, tressaille et meurt aussitót sans autre convulsión. S i -
non, i l court encoré, et voici ce qui a lien : on plonge et re-
^ plonge plusieurs fois l'épée dans le corps de ranimal, puis, si 
6 elle a été mal plantée, on la retire vivement toute en-
s sanglantée. Ce haut fait se renouvelle á plusieurs reprises; le public 
électrisé, comme en extase, crie bravo! pour ce taureau si rebelle 
á la mort. II le trouve charmant, tout plein mignon. Parfois 
r l'épée est enfoncée jusqu'au pommeau; elle se brise dans les chairs 
* de la béte, qui plie, mais ne tombe pas. Furieuse, elle cherche 
s encoré á se venger, mais en va in ; elle n'a plus de chevaux á 
éventrer : ils sont tous ou morts ou re t i rés de l 'aréne. 
Quelle tenacité de vie ! Des bourreaux qui auraient du cceur 
* auraient vraiment compassion. Puisse la mort terminer bientót 
> ; ce supplice ! Elle viendra lorsque la premiére épée l'aura, 
comme un dompteur, fasciné du regard, S ' i l la trouve sufíi-
11 samment préparée pour le sacrifico, assez aífaiblie par la perte 
de son sang. Alors l'artiste se tourrie gracieusement vers le 
s | public; i l lu i fait offrande de son beau travail, l'épée en l'air, 
" I prét á frapper le coup mortel; i l demande á ce bon peuple si 
le moment psychologique est arr ivé ou bien s'il doit le retarder 
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encoré. Sur un signe d'approbation de cette foule ou de l'alcadedi 
expert en cet art si charmant, le grand premier role se, couvre r( 
de gloire par un meutre injustiflable. • C( 
Les Toréadors sont surveillés de p ré s ; quand ils ne tra-1' 
vaillent pas courageusement, l 'alguazil les interpelle brutalemeni a 
et leur inflige une amende et parfois la prison. Ainsi ils peuvent étre 
tour á tour, comme des acteurs de comédie, sifflés ou acclamés. d 
De méme, si le taureau n'est pas t rouvé , par les experts, 
assez feroce, on le livre á des bouledogues qui le happent c 
furieusement. Alors le boucher s'en empare. On appelle cela s 
coiífer le taureau (il a mérité l'abattoir). A de certaiiis mo- I 
ments, le Picador lance des banderines á pétard, elles éclatent 
dans le corps de la béte qui rebondit furibonde sous l'exces de ^ 
la douleur. ( 
Souvent, par un rañlnement inoui, incroyable de cruauté, on ] 
se plait á martj'riser Fanimal comme je Tai dit plus haut. Quand ; 
le taureau las, abattu, épuisé, veut mourir en paix. Gráce . 
supréme qu*on devrait respecter; mais c'est en vain ; on 
on le taquine sans cesse, on l'agace odieusement, on lu i met 
constamment l'épée sous la gorge de maniere á lu i faire baisser 
la tete. Ils sont la quatre bourreaux acliarnés á ce souffle de vie. 
Le grand mérito, Fanimal agonise, mais ne faut-il pas qu' i l 
périsse avec gráce ; s'il savait parler, ne devrait-il pas aussi diré 
merci? Parfois, le taureau, á moitié écorché, déchiqueté, ter-
rassé par la souífrance, se laisse choir á terre, lá, á demi 
couché, étendu, assis á sa maniere, i l regarde plutót dou-
loureusement que haineusement les spectateurs (Qui sait, 
avec mépris peut-étre ?) Pauvre victime, tu fixes tes laches 
agresseurs ávec la résignation du martyre ! Tu es lá 
haletante, résolue á tout endurer, á tout souífrir sans 
exhaler aucune plainte! Seúl, un rále rauque devanee ton 
trepas. 
Elle est préte pour l'holocauste! Alors le peuple électrisé, crie 
avec frériésie : brava taureau, Hourra! On agite mouchoirs et 
éventails, c'est du delire. L a scéne est jonchée "de couronnes, 
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ie de fleurs, ,de bagues, de bracelets et de cigares. La béte s'est 
í-e rendue á merci et elle Ta fait/noblement. Aussi i l faut voir 
comme on trépigne, comme on applaudit á outrance. On féte á 
a- l'égal d'un héros ce taureau modele si gentil. Pareil á Tesela "ve 
al antique, i l est tombé courageusement devant son maitre César !! 
re Non! le peuple; i l a sainé son vainqueur inconsciemment 
s. devant l u i , i l s'est agenouillé. 
;sj Par cóntre, s'il ne succom.be pas á son gré, selon ses désirs . 
aj ou son caprice, la foule murmure. La premiére épée, son oeuvre 
la achevée, se tourne vers l'alcade et devant lu i se prosterne res-
o. pectueusement. 
i | Dans la capitale de l'Espagne, les Espadas prient aux pieds des au-
ie tels avant les courses, en présence du Roi et des grands seigneurs 
\ de la cour. Elles demandent á Dieu, supremo et horrible blas-
m phéme, de bénir leurs exploits. Je ne sais si cela se passe ainsi 
id á Barcelone sous le patronage des autorités de la vil le, mais 
iq je n'en ai eu aucune connaissance. 
,tí La premiére épée fait solennellement, á tous les spectateurs, 
3t hommage de cette hecatombe. Ce sacriflee a été offert, non 
3P pour apaiser la vengeance des dieux, mais bien pour la plus 
3 grande satisfaction des signors et des bellos et jeunes señoras, 
i l Aussi les oeillades passionnées et les doux Mllets á'amour sauront 
e dignement récompenser les superites Toréadors. l is ont tous 
les triomphes : argent, gloire et popular i té ; ceux qui meurent 
!! sont enterrés royalement et ils laissent á leurs hérit iers une 
fortune considerable, 
i" Chaqué course achevée, le splendide attelage de chevaux dont 
lS j ' a i parlé au début, rentre en éscéne pour enlever les morts ; de 
¿ blessés, il riy en a pas ici : c'est plus cruel qu'á la guerite. Les 
s victimes sont triomphalement promenées autour de l'amphi-
tl théátre ; on les fait admirer au peuple. J'en ai dit du reste assez 
pour douner un apergu sufflsant de ees igoominies á qui-
3 conque n'en avait aucune idee. Cela dépasse les boroes de l ' i -
t magination. du croyable et du possible. Qu'ajouter á tout cela ? 
Autour de soi une assemblée de vrais sauvages, de fous furieux ; 
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á ,¥08 pieds, comme uu ruisseau, un lac de saug dont l'odeuiar 
infecte vous étreint la gorge. Vos yeux ne savent ou se reposerja 
car d'un cote, on ne voit que des lambeaux de chair et d'hor-pé 
ribles intestins, des cadavres, et de l'autre, des visages plus fri 
aífreux encoré, car si les premiers vous font entrevoirla mort lei 
dans toute son horreur; les autres vous font honte et pitié pl 
tant ils dégradent r h u m a n i t é . pa 
II reste encoré un ou deux massacres á opérer ; tous les 
assistants hurlent frénétiquement et demandent des torches sur je 
l'air des lampions. En cela, les bétes sont supérieures aux au 
hommes, ne fut-ce que par leur silence. ad 
II est six heures ; le crepúsculo a envahi rhipodrome et Fon ¿i 
ne saurait trop y voir clair pour ne rien perdre d'un spectable si de 
rare, si charmant et si ravissant!!..,. la 
Enfin, la scéne est éclairée; ees lumiéres sont vacillantes, es 
blafardes, sombres, lúgubres comme ce qui se passe, du reste p€ 
quelle fiévre, quelle exaltation chez tous ees gens I Depuis trois pr 
heures, ils sont lá sous l'émotion, que dis-je ? sous le charme. 
Dans ees courses, i l n'y a pas une minute d'interruptions, la re 
scéne ne languit jamáis . Elle est toujours oceupée ; cela est bien ci, 
approprié á la tragedle, qui n'acquiert ainsi que plus de puis- ^ 
sanee et de véri té. aE 
II serait de toute impossibilité de pouvoir sortir de la salle 
tant la foule est compacte et surtout passionnée; malheur á qui pC 
se trouverait indisposé! On augurerait fort mal de lu i , on le m 
traiterait d'áme timorée, pussilanime et si Ton s'avisait de ge 
protester centre ees jeux barbares; le peuple súrement prendrait 
ceci comme une injure personnelle faite á son honneur et á son |e 
patriotismo. a 
Pour assister á cette course, aucun sacriflee ne m'eút conté ; y l 
i l me faudrait anjourd'hui de bien graves motifs pour y r-
retourner. ^ 
O miracle de la nature 1 Je craignais fortement que tant 
d'émotions ne me fussent fatales. Tout le contraire a eu l ieu: mon 
étouífement a dispara : ce que j ' a i ressenti a du remettre en 
place des fibres intérieures, un organe malade. Cela m'était déjá 
urarrivé au Hávre, ou, presque sans respirations, je suis revenu á 
3r,la vie, sinon á la santé. Aprés avoir passé par les plus añreuses 
)r-péripéties ; subi les plus horribles catastrophes qui puissent 
is frapper un homme, que M M . lesMédecias, que les savants, dans 
r t leur profonde expérience et gráce á de longues études, ex-
ié pliquent cela s'ils le peuvent, quant á mol, je ne m'en cliarge 
pas, et pour cause. 
es Quel bruit a retenti á mes oreilles? Que d'applaudissements 1 
lr Je me retourne, et pour la premiére et l'unique fois j'applaudis 
lx aussi : car la premiére épée vient de faire un saut périlleus 
admirable; á l'aide d'une perche, elle a franchi une enorme 
m distance et elle est retombée prestement, gracieusement á plus 
si de cinq métres du taureau, dont elle a su adroitement braver 
la colére et Félévation avec une maestría incomparable. Cela 
3' est digne d'un clown émér i te ; aussi les mouchoirs, les cha-
' peaux, les fleurs sont jetes á profusión sur la scéne et la 
s premiére épée fiére d'elle salue avec distinction. 
!- Cette émotion est la seule saine, la seule avouable que j 'aie 
a ressentie^ durant toutes ees courses. Aussi me^ suis-je fran 
a chement et sincérement assOcié á ce petit triomphe. Ce haut-
fait athlétique ció ture la féte. II reste bien encoré plusieurs 
animaux á massacrer, mais ce sera pour le dimanche suivant. 
3 Cette journée, m'a-t-on assuré, a été mémorable en tous 
1 points; tout s'y^est passé correctement. II ne me viendra pour 
3 ma part, jamáis dans l'idée de la comparer á d'autres du méme 
5 genre parceque Ton ne me verra plus dans pareille galére 
Le canon tonne brayamment pour annoncer la fin de la so-
1 lenni té ; tous se retirent enchantés de la petite féte qu'on leur 
a servi, lis la louent longuement. Quelle conquéte! Queile 
victoire I Toutefois une partie de cette foule se précipite fu-
rieusement vers l 'amphithéátre, elle va s'acharner aprés le 
dernier taureau encoré chaud et palpitant qu'on lu i a laissé en 
pá tu re ; elle assouvira ainsi sa rage folie, sa débauche sangui-
naire. Quelle splendide curée ! Quelle orgie de cadavres I Ici, on 
va se disputer les morceaux de la victime. Une bataille ferait 
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bien dans le tablean. Ne dirait-on pas, en voyant un tel em 
pressement, que, non contente d'avoir vu couler le sang á tor 
rent, cette mul t i tuáe , véritable béte fauve, voudrait aussi I 
boire? 
II y a dans ce cirque beaucoup de marins, de soldats; excu 
sons-les, c'est une affaire de métier sans doute ; mais toutes le* 
autres personnes, ees femmes, ees enfants, ees familles entiéres 
que viennent-elles faire ici? Que veulent-elles de plus, grand Dien 
que ce qu'on leur a si généreusement octroyé ? J'ai deja dit qm 
c'était un abattoir^ pour compléter la ressemblance, á la porte si 
trouvent les vingt chevaux et les dix taureaux déjá á moitié dé 
pecés, le tout étalé sur des charrettes. Demain, une partie di 
l'assistance en mangera, cette viande fera flores ; quant á moi 
j 'en ai horreur et je ne veux en voir servir sur ma table de plu-
sieurs jours. Peut-on croire que des bétes tuées dans un pareii 
état de fiévre, mortes comme enragées, puissent oífrir une nour 
riture saine et íortiflante? C'est peu probable. Mais ees gens 
véritables cannibales, la trouveront excellente. Jugez, di 
taureau I 
Enfin, je retrouve, au dehors, Pair et la l iber té; j ' é ta is 1J 
comme emprisonné, tor turé moi-méme. Est-il possible de st 
condamner á un tel supplice? Ah ! comme je respire avec ivressf 
l 'air si pur de la mer! Je reviens á une réalité plus calme ni 
Mon ravissement est d'autant plus grand que mon cauchemai et 
a en une durée plus longue, plus aíFreuse- ps 
C'est la féte de Barcelone, tout est en joie, en liesse, en feu, co 
resplendissant de lumiéres, splendidement i l luminé. 
En présence de pareils contrastes, on se demande parfois ta 
qu'est-ce done que la vie ? Est-elle autre chose qu'un songeLe 
heureux ou malheureux, un passage et devons-nous tant nous hi 
donner de mal pour la défendre ou la prolonger? Ou bien, n'est-Le 
i l pas plus sage de se confler á sa destinée en faisant uni-
quement juge de ses actions^ son coeur et sa conscience ? ni( 
. ' • • sé: 
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5SÍ Cette superite cité ne posséde pas d'aussi beaux monuments, 
ie ni des rúes alignées, tirées au cordeau comme celles de Turin 
Laiet de Nancy, mais elle présente un aspect vraiment grandioso 
par son animation; par sesjvoies spacieuses, elle rappelle l ' in-
comparable Par ís . 
Les environs de Barcelone sont tres intéressants á visiter, 
3is tant par leurs sites élevés que par leurs bolles perspectives. 
Le climat y est exceptionnellement beau et doux méme en 
hiver ; aussi voit-on rarement de cheminées dans les chambres. 
st-Les orages y soct fréquents et fort violents. 
Qi- On entre et Fon sort en Espagae sans aucune difficulté, néaü-
moins, celui qui va dans ce pays pour y traiter des affaires 
sérieuses fait bien de se muñir , d'un passe^port afln de s'éviter 
tout ennui ul tér ieur . 
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Les Gendarmes sont tres polis et des plus affables, i l en es 
de méme des gardes de ville (alguazils); ce sont presque tous dear| 
jeunes gens á la pbysionomie sympatique. J'ai t rouvé les habi^gj 
tants de cette cité, en général obligeants, bons payeurs et peu chiria 
caniers. Les Billets de banque espagnols sont des plus curieux mí 
ils représentent le portrait des celébrités du pays ; yoilá d^r( 
patriotisme bien compris. Honorer ses grands hommes, c'es!^ , 
tout en se montrant juste et reconnaissant enyers eux, rendr(j-e 
un hommage éclatant á sa patrie. eir 
Les marches publics sont beaux, bien approvisionnés; les m a r ^ 
chandes des halles aimables et honnétes — chose rare ailleura ( 
II y a abondance de fruits ; ils sont excellents, savoureux, eL 
un mot, délicieux et tres bon marché. Le vin est bon, capipr 
teux; i l coÉite quarante centimes le litre. 
• L a monnaie est fort désagréable ; elle se compose de beaucoup^ 
de petites piéces en cuivre, mal gravées, embarrassantes, laides^ 
au possible. On les appelle cuartos, i l en faut trente-quatre^ 
pour former un franc / une piéce de cinq francs a nom douros ¡ 
un 7"éal vaut vingt-cinq centimes. Le systéme décimal n'est pasej| 
encoré appliqué dans la Catalogue, mais seulement dans l e s ^ 
autres provinces de l'Espagne. On m'avait assuré qn'i l y avaiteil 
énormément de fausse monnaie, q u a n t á mol, je n'en ai pas reguc0 
en paiement; mais i l est toutefois prudent d'y faire attention. s^ 
Les Barcelonais sont dévots, ils suivent scrupuleusement ^ 
les offices catholiques. J'ai vu porter le viatique á un malade, ^ 
tous les passants s'agenouillent pieusement. vc 
Les soldats paraissent bien disciplines ; ils saluent leurs chefs mj 
en levant les bras en l'air, cela est d'un eífet des plus comiques, ^ 
C'est ainsi que les Chinois honorent leurs dieux. J 'ai eu l'oc- ^ 
casion d'assister á des obséques militaires : elles étaient tres pe 
solennelles. pa 
L a Rambla est un immense boulevard ; i l aboutit d'un cóté 
au port, á la mer. La rade est belle (moins qu'á Bordeaux ton- ex 
tefois), car le coup d'oeil n'en est pas aussi imposant. La Rambla ^ 
traverse la ville en t ié rement , i l y a sur cé cours de superbes f01 
cei 
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^arbres et aussi, córame aux allées de Noailles á Marseille. 
^beaucoup de marchauds de fleurs et d'oisea*ux. Cette prome-
pade est toujours fort animée, bruyante, gaie de dix heures du 
x matin á uiie heure de la nuit. Plus de trente mille personnes s'y 
^trouvent constamment; elle est sillonnee par de nombreux 
estram'ways bien organisés, auxquels sont attelés des mulets au 
^r(lieu de chevaux. De splendides magasins contribuent á son 
embellissement; les principales mes de la cité y aboutissent. 
ar'On vient d'y édifler la statue de Christophe Colomb. 
rs Outre la Rambla, i l y en a aussi d'autres de tres belles. On 
eily yoit de splendides équipages á quatre chevaux, des habitations 
P1princiéres, beaucoup de théátres , de cirques, de cafés-concerts. 
On y joue chaqué soir en espagnol et en italien ; dans tous Ies 
^ théá t re s , on est convenablement assis; on entend, dans quel-
^esques-uns, d'excellente musique, méme des operas, et les places 
;re ne coútent que cinquante céntimos. 
S; Oes promenades rappellent tout á faitles Champs-Elysées dont 
|aselles ont emprunté jusqu'au nom. La rué Fernando est la plus 
esfréquentée, la plus commergante de Barcelone : elle ne le cede, 
^ e n superbes magasins, á aucune de Paris ; c'est d'un luxe et d'un 
?u confortable dignes du boulevard des Italiens. Le Pare est 
111 situé á l 'extrémité de cette r u é ; ce jardin est vaste, remar 
n*quable : on y admire un monument comparable á celui de 
e' Longchamps de Marseille. Du reste, Bapcelone semble avoir 
voulu copier la cité phocéenne; c'est en tous points le 
s^ méme style, la méme ordonnance des rúes et des promenades. 
!Sj La concordance est frappante, complete, aucune vil le du monde 
lC' n'y ressemble autant. Dans ses nouvelles voies, cette ville rap-
espelle Paris. Une place donnant sur la Rambla est un petit 
Palais-Royal : restaurants, cafés, galeries, tout y est identique. 
te Dans ce beau pays, si privilegié de la nature par son terrain 
^ exceptionnellement fertile, son climat généreux, les mendiants 
!apullulent. A chaqué pas, on est assailli par des índividus qui 
es fout entendre de lamentables supplications. On m'a assuré que 
ees gens étaient tolérés et qu'ils exergaient un métier 
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lucratif, vu les nombreux étrangers qui font sejour á BarceloneC€ 
N'est-ce pas une honte pour Fhumanité de voir des homme121 
préférer une degradante meMicite á un travail toujours hono ^ 
rabie, s'il n'est, hélas I que trop souvent insufflsamment rémi] M 
nérateur? Oui, cela est indigne de citoyens civilisés, d'hommei 
souvent jeunes et vigoureux! d1 
Comme á Nice et á Toulouse, i l y a des crieurs, des veilleurs ^ 
de nuit, des porte-clefs qui surveillent les maisons et VOUÍ SC 
ouvrent les portes lorsque vous avez oublié votre passe-partout: P1 
ilsvous réveillent le matin á l'lieure demandée. On est moiní cc 
importuné que dans la Provence par'la sécheresse et le vent, maii SE 
les insectos sont en quanti té innombrable et des plus voraces ta 
Cette cité est propre, bien entretenue, bien pavee. On nim 
voit pas de bitume, méme sur les trottoirs. 
Comme monuments, i l y en a peu de véritablement curieux, 
d ' intéressants; les statues remarquables font complétemeDl 
^efaut. Les artistiques villes de Turin, d'.Anvers et d'Amsterdam, ox 
de Nancy méme, sont autrement favorisées sous ce rapport. L(m 
Théátre du Lycée est un des plus beaux et des plus grandi m 
d'Europe. Celui dit espagnol est tres original, genre mauresqua n< 
La Bourse est jolie, sans toutefois méri ter une longue descrip- et 
tion. Les églises sont vastes, pompeusement, luxueusement dé' 
corees, beaucoupde dorures, beaucoup de marbres á profusión; ^ 
on est ébloui devant une telle ornementation, c'est ainsi que m 
sont en partie toutes cellos de Belgique, de Hollando et d'Italie, 
qu'i l m'a été donnéde visiter. ie 
Les cafés sont somptueux, eurtout le XIXe Siéle, YOrient, 1« ^ 
Coloml), d'un style oriental et tout á fait riche. Cependant ils ci 
n'égalent pas ceux de Marseille, la premiére ville de Tunivers P( 
sous ce rapport, la fameuse Cannebiére seule en posséde huit ou al 
dix de merveilleux de féériques, dignes enfin des Mille et uní 
Nuits: les plus beaux cafés que j'aie jamáis vus aprés ceux de 81 
Marseille sont á Toulouse. On en compte quatre de premier 
ordre; puis á Reims le splendide, l'incomparable café Courtois; 
á Nantes: l'immense Sport; á Angers: le grand Café Serin; á m 
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neGette: leGrand Café; á Moulins: celui des Négociants, nouvelle-
Qejinent inauguré; á Nevers, on en a aussi eonstruit un . superbe, 
Q0,avec salón de correspondance et beau jardín ; á Bourges : le café 
nú Margaritat qui ne doit pas rester dans l'oubli; et enñn á Beaugency 
aei oü Ton peut en admirer un de toute beauté, que Fon ne s'atten-
drait pas á trouver lá, vu que cette ville ne posséde quedix mille 
irs habitants. A Barcelone, des amateurs jouent du piano tous les 
3^ soirs dans les cafés; les tables sont en cristal ou en marbre, 
^¡presque toutes de forme ronde. II n'y a pas de banquettes, les 
| | consommations s'y prennent in té r ieurement : aussi, pour voir les 
áj splendeurs de ees établissements, est-il nécessaire d'y pénétrer, 
ieg tandis qu'á Marseille, ils resplendissent extérieurement de lu-
n( miéres et de dorares. 
Les dames espagnoles, señoras et signorettes, portent, pour la 
ix, plupart, des mantilles, des costumes de couleurs Yariées, arle-
quins, écarlates. II y en a de charmantes, de séduisantes : toutes 
, J out á la main un éventail qu'elles manient supérieurement, avec 
L( une gráce, une distinction suprémes. (Test du reste, en general, 
un objet qu'il est facile de se procurer á peu de frais, bien qu'il 
ie, ne soit pas rare de trouver des éventails lijxueusement ornes 
ip. et dont le prix atteint des milliers de franes. 
Le quart de la population parle le franjáis, ce qui n'a rien 
in. de suprenant étant admis qu'il y a prés de quinze mille de 
p nos compatriotes en résidence fixe á Barcelone. 
M La nourriture se prend á la mode frangaise ou espagnole, selon 
le désir des touristes : les hótels sont abordables pour toutes les 
I( bourses. Rué Bog/ueria, prés la Rambla, on en trouve depuis 
ils cinq franes par jour, tout compris et Ton y est bien. On voit 
JJS peu de chambres garnies, mais, en compensation, i l y a plusieurs 
01] appartements meublés, prés le théátre principal. On, y fournit 
J tout ce qu'il faut aux étrangers, mais la literie laisse fort á dé-
sirer, les sommiers y étant rares. 
iei Quoi qü'il en soit, sauf le langage, c'est une cité aux allures 
s; toutes parisiennes. Les wagón s de chemin de fer sont bien amé-
á nagés, le centróle bien fai^ comme du reste en Suisse, en 
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Italie, en Allemagne, en Belgique. Dans tous ees pays, le prix 
des places est bien moins elevé que chez nous. 
En passant, je ferai remarquer que plusieurs puissances étran-
géres nous sont bien supérieures comme organisation bureaucra-
tique : les postes, les administrations sont plus sagement réglées, 
les employés comprennent mieux leurs devoirs envers le, publiq, 
les écoles plus belles qu'en Franco, surtout en Suisse, oú on est 
étonné de trouver tant de petites viiles coquettes et elegantes. 
Quant á Barcelone, ce n'est pas encoré la cité qu'il fau-
drait, sous tous les rapports, prendre pour modele, quoique la 
Catalogue passe avec juste raison, pour la contrée la plus civi-
lisée, la plus travailleuse de l'Espagne. 
Les Compagnies de chemins de fer ne donnent pas de bulletins 
de dépót. Comme elles ne répondent pas des colis, on est forcé 
de les conserver avec soi; de pliis, dans chaqué train, i l y a des 
gendarmes pour assurer la sécurité des voyageurs. Cette mesure 
de précaution a été mise en vigueur lors des derniéres guerres 
carlistes et existe encoré. A cette époque troublée, des trains 
entiers étaient arrétés et en partió dévalisés. Par suite, les 
voyageurs et méme plus récemment encoré les garde-barriéres 
portaient des fusils. C'est tout diré. 
On a droit á trente kilos, mais les excédents sont fort chers. 
Les formalités en douane sont tres longues et des plus onéreuses; 
cela rend les afíaires en Espagne presque impossibles. 
Mais ce qu'il y a de plus curieux, de plus remarquable á 
Barcelone, c'est, sans contredit, son cimetiére. Les pauvres sont 
enterrés dans de petites cases. Quand on veut mettre le mort 
dans ce nouveau genre de caveau on tire á soi un anneau, le 
casier s'ouvre et Ton dépose le cadavre dans sa demeure 
derniére; ees casiers forment ainsi de tres grandes et de tres 
hautes murailles divisées par allées, par sections : c'est l'égalité 
la plus complete et la plus absolue pour les misérábles seule-
ment. Ce cimetiére est d'un aspect lúgubre et bien approprié á 
sa funébre destination : au milieu de ees allées, pas d'arbres, pas 
de verdure, c'est la mort dans toute sa nudité, dans sa sublime 
I horreur. Deux ou trois divisions séparées forment cependant 
comme une séparation, une distinction.. 
ix Dans ees allées de murailles, si je peux m'exprimer ainsi, 
reposent les morts de la deuxiéme catégorie, de la bourgeoisie. 
n- La tristesse y parait moins grande, elle y régne moins souveraine-
a- ment, car on apergoit quelques parterres ou ronds d'herbe á 
isj l'anglaise, - entretenus par des mains pienses. A chacun de ees 
c, carrés se trouve un gardien du cimetiére en grand costume 
st professionnel avec armes et insignes, véritable huissier de la mort. 
ÍS, Mon attention a spécialement été appelée vers la tombe d'une 
u- yieille grand'mére : autour de cette tombe, on voit quatre beaux 
la peupliers, au-dessus du monument? la statue de la défunte en 
m marbre blanc, statue tres bien faite, tres majestueuse, tres 
touchante dans sa simplicité : la pauvre íemme étendue dans 
son fauteuil semble y exhaler son dernier soupir. C'est d'un 
réalisme saisissant, effrayant. 
Quand on a traversé cette forteresse des morts (lesquels 
n'ont plus besoin d'étre défendus, leur sépulture étant la bien 
protégée centre ton te. profanation), Ton se trouve alors dans un 
cimetiére, genre des nótres, oú sont déposés les riches. Ici, les 
prérogatives reprennent leur empire; de leur vivant, ils ont passé 
pour des heureux, des favorisés du sort auxf yeux de ceux pour 
qui l'argent est tout, plus que tout, un Dieu. Maintenant ils 
reposent dans l 'éternité. A eux, rien ne leur manque, ni les fleurs 
odoriférantes, ni le bronze, admirablement ciselé, n i le mardre, 
superbe et majestueux. Les statues sont si habilement exécu-
tées que la chair semble palpiter sous le marbre. Le sculpteur 
a mis dans son ciseau tout son coeur, tout son talent d'artiste 
royalement payé; plusieurs de ees monuments ont coúté jusqu'á 
cent et méme deux cent mille franes. Ce ne sont que vierges et 
anges éplorés. Quel contraste souvent avec les regrets des v i -
vants, des héritiers surtout! 
Pauvres délaissés de lá-bas, aux tombes désolées, vous qui 
n'avez rien possédé dans ce monde (qui ne possédez encoré rien 
ici), oü est done votre royaume? Parlez au moins J. 
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Ce cimetiére des riches est agrémenté d'arbres, de fleurs á; 
profusión. Cependant autour de ees caveaux si richement decores, 
se trouve un cercle de murailles, On ne saurait ainsi complé-
tement oublier que Fon se trouve á Barcelone, et ce qui lé| 
rappelle encoré, ce sont des cases, mais belles alors, de véritables 
diapelles, des reposoirs. 
Pour toutes ees raisons,'cet asile fúnebre mérite bien une 
mention á part, une visite spéciale, car s'il n'a pas la majesté^ 
la régularité, l'étendue de celui de la Chartreuse á Bordeaux ; 
la splendeur, la somptuosité incomparable des nécropoles de 
Genes et de Bologne, s'il ne posséde pas les dépouilles glo-
rieuses qui illustrent le Pére Lachaise, de Paris, i l n'en offre pas 
moins, pour l 'étranger, un attrait iinmense d'originalité et de 
moeurs locales. 
FIN DE LA DESGRIPTION DE BARCELONE 
G L O I R E Á B O R D E Á U X 
J'ai visité une partie de l'Europe, des villes réputées les plus 
belles et les plus célébres du monde, telles que Paris, Londres, 
Bruxelles, Anvers, Turin, Marseille, Lyon, Nancy, Barcelone 
et cent autres encoré; des pays enchanteurs, la féerique ile de 
Jersey, Genéve, ce petit Paris plus un lac azuré et le majestueux, 
le gigantesque Mont Blanc, puis Ostende, Biarritz, Trouville, 
Bagnéres, Spa, Vichy, stations charmantes á habiter, tant par 
leurs sites ravissants que par leurs plaisirs celestes. J'ai vu 
tous ees paradis terrestres et je viens quand méme, ó Bordeaux, 
te rendre ici hommage et justice, te glorifler comme étant la 
plus agréable ville qu'i l m'ait encoré été donné jusqu'ici d'ad-
mirer. Je le fais avec amour et reconnaissance, quoique ce ne 
soit pas sur ton beau sol que j ' a i regu la vie, mais bien á Paris. 
Néanmoins, c'est dans cette cité que j ' a i passé mes plus belles 
années, ou j ' a i été élevé, oú j ' a i pensé, médité, aimé pour la pre-
miére fois, que j ' a i eu aussi mes amis d'enfance, les meilleurs et 
les plus fidéles,ceux qu'on ne saurait oublier et qui se souviennent 
aussi. 
Illustre, incomparable ville, combien tu m'es cbére f J'aime 
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ton climat; on le dit pluvieux, c'est peut-étre vrai : mais je li 
préfére tel qu'il est et de beaucoup á celui de la Provence avei. 
sa sécheresse et son mistral insupportables. Quant á ceux ái 
Nord, sont-ils done si dignes de louanges et qui voudrait échangeí 
la température si doñee de Bordeaux avec les glaces, les neigd 
éternelles de la Prusse et de la Russie. Quant aux brouillards 
de Londres et de Lyon ? Sont-ils si agréables ? 
Le Grand Théátre de Bordeaux est splendide, remarquablé 
entre tous, véritable merveille, chef-d'ceuvre sans égal de l'ar-; 
chitecte Louis. On a épuisé á son égard toutes les lopution8; 
admiratives; certaines personnes competentes le préférenl 
méme á l'Opéra de Paris, malgré son luxe asiatique, ses dorures 
éblouissantes. L'architecture en parait á beaucoup un peu massive; 
lourde, si je puis m'exprimer ainsi. Cortes, ce n'est ni par reten-
due, ni par le luxe que l'on doit juger du mérito d'un rnonu-
ment, d'une oeuvre artistique quelconque, mais bien par sd 
proportions et son ordonnance; á tous ees titres, celui de Bor 
deaux peut étre place au premier rang, ceci sans contestation 
possible. Sa magnifique salle des foyers, dito aussi des Concerts: 
contribue á le rendre incomparable. 
Si tant de villes, pourtant répulées célébres, sont pauvres en 
monuments, sous ce rapport, les Bordelais ont le droit d'étre 
fiers, orgueilleux de leur cité : les quais de la Douane, de la 
Bourse et des Chartrons sont bien plus largos et plus imposants 
que ceux de Barcelone, de Marseille, de Nantes et du Havre. 
Les premiers sont tous á citer par leur élégance, leur propreté, 
et surtout leur régular i té ; on reconnait bien lá le génie archi-
tectural de M . de Tourny. Gráce á cet habile administrateur, 
l'oeil ravi jouit d'un ensemble merveilleux. Quoi de plus impo-
sant á contempler que ees centaines de navires, ce mouvement, 
cette vie, cette animation vraiment extraordinaires ? 
La Bourse est digne de fixer Fattention de l 'étrauger : Tinté-
rieur de ce palais est gracieux, l'escalier monumental ; la cou-
pole audacieuse est tres habilement ornée des armoiries de 
toutes les puissances étraugéres. 
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Je ne connaís rien au monde de plus majestueux et de plus 
imposant que l'entrée de Bordeaux par la gare d'Orléans ; seule 
Tarrivée á Genéve par le bateau de Lausane pourrait rivaliser 
avecce panorama splendide. Quelle admirable idee nedonne-t-elle 
pasau touriste de cette vi l le? Qui ne connait, au moins de r é -
putation, le superbe Pont de pierre de la Bastide-Bordeaux : 
pont aux arches majestueuses, dont la solide construction semble 
défier tous les siécles futurs. Celui de la Passerelle de Brienne 
est aussi tres beau, quoique dans un autre genre. 
Que diré de la Tour Saint-Michel si élevée, si svelte, si osee 
qu'on la croirait perdue dans les cieux? 
Le caveau situé au-dessous de l'église a la propriété de con-
server les cadavres ; ce seront nos momies pour les hi storiens 
de l'avenir. 
Les fleches de la cathédrale Saint-Andró sont également fort 
bellas. Cette cathédrale serait des plus remarquables et ne le 
céderait á aucune autre si on édiñait les deux autres fleches 
paralléles, comme i l en a été souvent question. Cette église a 
des proportions grandiosas intérieures et extérieures, une belle 
nef, das choeurs remarquables. La Tour Pey Berland, tout á 
cóté, en complete tres heureusement l'ornementation. 
L'ancien archevéché, aujourd'hui l'Hótel-de-Ville, appelle 
aussi l'attention de l 'étranger. 
Mais je ne trouve pas d'expressions assez élogieuses, n i en 
moi assez d'éloquence pour parler dignement de cette admi-
rable, de cette merveilleuse place des Quinconces. On a érigé, 
sur cette place, deux bolles statues á ees grands moralistes, á 
ees profonds penseurs qui ont nom Montaigne et Montesquieu. 
A l'entrée, un jet d'eau, en forme de gerbe, répand au loin ses 
nappes humides. A l 'extrémité, deux colonnes rostrales, du 
plus gracieux eífet, servent de phare aux navires, d'orhement 
á la rade. Cette promenade est bornée de magnifiques maisons ; 
ella est superbe méme en temps de foire et la foire de Bordeaux 
jouit aussi d'une réputation justement méritée. Quand on a eu le 
plaisir de voir cette place des Quinconces, on ne saurait jamáis 
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oubiier son immensité et sa sublime perspective. C'est sinMi 
plement féerique et cela parle au coeur. De quelle émotion inloi 
définissable ne se sent-ou pas penetré en contemplant, pama 
exemple, par une soirée d'été bien étoilée, bien puré, seul o\ ] 
en compagnie d'un ami intime, l'admirable spectacle qui s'offrtoi 
á vos yeux fascines? Au-dessus de soi l 'étincelant firmament qu^el 
vous rend réveur ét pensif; autour, cette splendide place; e^eí 
face, les máts des navires qu'abrite la rade. la 
Oh ! oui, cela forcé á médi te r ; on se rappelle alors un passciei 
souvent douloureux, on interrogo un avenir mystérieux. Quantesl 
au préseut, pourquoi en parler ? Combien peu d'hommes ont lalu 
sagesse de s'en trouver satisfait 1 Car toujours nous regardonsde 
au-dessus de nous et jamáis en bas, et telle est la seule raisonm 
de nptre envié et de notre jalousie. Le proverbe qui dit : Nulto 
n'est content de son sort ne fait helas que paraphraser cette re 
parole des Livres Saints : La foule humaine est vouée au malheur B( 
éternel* 
Les vaisseaux qu'on apergoit font penser aux mers loin- pi 
taines constamment parcourues par ses matelots qui quittent d( 
en chantant, ce beau port et ne le reverront peut-étre plus; p] 
leurs parents déseles, les yeux fixés sur une carte étrangére, 
interrogeront sans cesse les parages des pays inconnus. Dans leur p( 
désespoir ils invoqueront vainement Dieu et la nature entiére. m 
Les échos seront muets, car la mer ne rend pas sa proie. 
J'ai vu bien des choses admirables dans ma longue vie de 
voyage, mais nulle part je n'ai été si fortement émotionné 
que sur cette belle place des Quinconces, pas méme sur celle 
de la Concorde de Paris (anciennement place de la Révo-
lution). Pourtant elle est bien imposante aussi avec ses sta- 1c 
tues des villes de France ; d'un cóté, la Madeleine ; de l'autre, P 
le Palais-Bourbon (ou Corps législatif) ; en face, ce qui fut les 
Tuileries, plus loin le Louvre; et á perte de vue, les Champs- s( 
Elysées et dans le lointain, le majestueux Arc-de-Triomphe. K 
digne couronnement, d'un ensemble splendide. A cette vue, que ^ 
de souveoirs historiques inspirent vos pensées p.t vous font parfois t( 
ce 
ai 
mrissonner? Quel est le Frangais, le patrióte, qui ne se sentirait 
niouloureusement impressionné .devarit la statue de la vaillanto 
diríais malheureuse ville de Strasbourg ? 
01 Le •cimetiére de Bordeaux (la Chartreuse) est beau au-delá do 
fttoute description. II n'est pourtant pas aussi somptueux que 
tubelui de Génes ; néanmoms, ees allées réguliéres, grandioses, 
efees cyprés, ees peupliers eleves, ees saules pleureurs, tout est 
la bien approprié á la fúnebre destination de ce lieu de recueil-
isílement et de repos éternel. Oh! certes, le Pére Lachaise de Paris 
nlest remarquable entre tous, unique dans l'univers. L'étranger 
lalui doit une respectueuse visite. N'est-ce pas un pieux et saint 
Qsdevoir á remplir que celui d'honorer, de glorifier ses grands 
«morts et nulle part, on ne saurait trouver réunies autant do-
lí tombes illustres qu'au Pére Lachaise; mais cet asile funébre 
teressemble par trop á un jardin agremente, tandis que celui do 
ir Bordeaux pourrait servir de modéle á tous, tant i l est solennel. 
Helas! pour moi, i l est doublement lúgubre et ees allées me 
> paraissent eneore plus désolées depuis qu'elles renferment les 
t dépouilles sacrées d'étres qui me furent bien chers et dont je 
; pleurerai éternellement la mort. 
, O Bordeaux, ville cent fois adorée, j'admire tout en t o i ; c'est 
r peut-étre avec une idee préconíjue que je te vois ainsi, car nul 
. ne peut se soustraire á l'amour, comme á l'accent du terroir. 
(De méme tout pero trouve beau son enfant au physique 
3 comme au moral.) 
3 J'ai connu mille personnes trés sensées, t rés croyables sur tout 
s autre point : elles préféraient leur cité natale, cellos oü elles 
• avaient été élevées á toute autre, méme á Paris ; et parfois, ees 
localités, tant vantées, n'étaient que de vilaines potitos villes. 
Peut-on luttor centro eos idees ? La naturo, bonne mére, a 
mis eos sontimonts dans le coaur do toute créaturo; ils y régnent 
j souvorainoment et ils y sont indéracinables, inoubliablos, im-
i mortols. C'estUur l'amour du terroir, depuis le plus humble 
I des clochers juáqu'á la plus gloriouse dos cités, que l'on a sur-
tout édifié le patriotismo. 
— 44 — 
L'aspect de Bordeaux n'a rien de grandiose : c'est un 
province. Cela est vrai, mais, qu'importe, ce calme me plall 
(Toutefois, depuis la création de trés beaux tramways, Bordeau;^' 
a beaucoup gagné en animation). Puis, ce séjour est enchanteu^ 
Quel jol i jardín public! et combien sont belles les voies envic 
ronnantes I 
Sais-tu pourquoi, ma ville privilégiée, tu ne possédes pas UD^ 
réputation pourtant si méritée de grande, de splenáide cité? C'esc 
que la notoriété, la renommée universelle des produits de tOia 
sol, de ton vin si généreux, absorbent, annihilent toutes te^ 
autres qualités pourtant si preponderantes, qui offrent ausa 
si mille attraits au toüriste impartial. Oui tant qu' i l EC 
restera un soníñe de vie, je veux te glorifier, 6 Bordeam 
ville enchanteresse, et c'est sur ton sol que je voudrais exha 
W raon dernier soupir. Je trouve ton ciel beau etazuré, tes plai 
sirs en tous genres nombreux, la nourriture, préparée dans tei 
murs, exquise, mais ce qu'il y a de plus charmant, de plus agre 
able en ton sein, ce sont les suaves Bordelaises, aux allures si nai 
vement provocantes, á la beauté si éclatante, si séduisante. Touí 
en elle» est adorable et leur amabilité, leur esprit pétillant n 
le cédent en rien á leurs gráces physiques, C'est tout diré. 
Rien n'égale un bal donné á Bordeaux dans une des nom 
breuses salles appropriées á ce genre de plaisir. Ce qui fait 1( 
charme de ees fétes incomparables, ce sont surtout les ctiar-
mantés toilettes des jeunes danseuses, presque toutes habillées 
en blanc et avec un goút, une distinctlon rares. Cela leur sied I 
merveille et fait encoré rnieux ressortir la fraicheur, l 'mcarnatdí 
leur teint. 
Que d'agréments divers autour de Bordeaux ! Comme 
station balnéaire : l'agreste Arcacbon; le coquet, l'agréable 
Royan, Soulac, et á quelques heures seulement, Biarritz, Pauj 
l'immeuse cbaíne des Pyrénées, puis les cóteaux de Saint-; 
Emilion, rendus célebres par la mort des Girondins. 
Je crois qu'il y a, á Bordeaux, en concerts, bals et théátres 
tout autant de distractions qu'en pourraient offrir ensembie 
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^deux ou trois Tilles de la méme importanóe. N'en ai-je 
e]1donc pas dit suffisamment pour expliquer Tainour', que dis-je, le 
Lvjculte que je ressens pour cette cité ? 
Ce serait pour moi une bien douce, une bien supréme consola-
^ t ion , si je pouvais espérerque ma tombe sera un jour abritée par 
'esces beaux peupliers de la Chartreuse. Quel bonheur in esperé si , 
j^aprés avoir mené une vie si agitée, visité tant et tant de 
^de rilles, i l m'était donné de sommeiller perpétuellement 
m auprés des parents qui m'ont elevé et que j 'aie si tendrement 
jjjChéris, adores. 
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